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dical pour que toutes les personnes sans-abris atteintes par le 
virus puissent être isolées pendant leur guérison. Ce diagnostic est 
transmis à la Conférence des Bourgmestres de Wallonie picarde et 
sous la pression des acteur.rice.s de terrain (dont la PIT), une réu-
nion d’urgence est décidée autour de l’ouverture d’hébergement 
de confinement dans la région. L’ouverture de ce type d’héberge-
ment est réalisée à des degrés d’implication variables : certain.e.s 
mettent à disposition des lieux là où d’autres se contentent de 
donner leur autorisation. Cette réunion a surtout permis une prise 
de conscience des bourgmestres de leur responsabilité par rap-
port au confinement de la population présente sur leur territoire. 
En effet, le gouvernement Wilmès a confié cette responsabilité 
aux gouverneur.e.s de province qui se sont tournés vers les com-
munes. Un consensus est alors trouvé avec le politique. La PIT et 
ses bénévoles participent, dans un premier temps, à la gestion 

d’hébergements collectifs pour migrant.e.s en transit à Enghien, 
Ath et Péruwelz. Un centre médical pour sans-abris atteints par 
le Covid-19 est ouvert par la Croix-Rouge avec l’accord de la Ville 
de Tournai.

À l’heure du déconfinement, certains lieux d’hébergement 
commencent à se vider. La PIT reprend donc son plaidoyer pour 
l’ouverture d’espaces de répit en s’appuyant sur les expériences 
réussies dans ces différents lieux de confinement. Cette expérience 
a permis à la PIT (et donc au CIEP) de s’imposer comme un acteur 
crédible et légitime aux yeux des dirigeant.e.s politiques locaux.
ales mais également aux yeux d’acteur.rice.s privé.e.s d’envergure, 
comme la Croix-Rouge. Et si un acteur comme la PIT est crédible 
et légitime, c’est parce que son diagnostic repose sur des constats 
de terrain relayés, via des méthodologies d’éducation permanente, 
par des citoyen.ne.s engagé.e.s auprès des sans-papier.ère.s.  

Manon PETIT, Stéphane VANDEN EEDE et Laurence GUILLAUME (CIEP Brabant wallon),  

Claire FOCKEDEY (animatrice en atelier d’écriture)  

S’aventurer dans les ateliers d’écriture 
en confinement

Se former en période de confinement ? Oui, c’est possible. 
Dès le début de la quarantaine, un processus de forma-
tion en atelier d’écriture a été mis en place avec l’équipe 
Animation du CIEP BW. Comment témoigner de notre 
vécu par rapport au confinement et la crise sanitaire ? 

Comment construire ensemble des savoirs ? Comment partager 
nos idées, nos questionnements et nos incertitudes ? Pourquoi, 
comment et quand proposer les différents outils de l’atelier 
d’écriture dans les animations d’éducation permanente, avec nos 
groupes locaux ? Quelles sont les étapes et les balises nécessaires  
aux ateliers d’écriture ?

Ce projet d’atelier d’écriture poursuivait différents objectifs : 
d’abord, partager un temps de formation en équipe d’animateur.
rice.s et se construire un vécu et un référentiel communs. Ensuite, 
vivre une méthodologie particulière d’atelier d’écriture dans une 
pratique d’éducation permanente pour appréhender autrement 
cette crise. Enfin, pouvoir encourager le transfert de compétences 
et de savoirs-faire entre animateur.rice.s pour construire un projet 
avec les publics. Un processus pédagogique à moyen terme est 
donc envisagé en vidéoconférence, à raison d’une fois par semaine 
pendant quelques mois, le temps du confinement.

Produire ensemble
Dès le mois d’avril 2020, l’équipe des animateur.rice.s s’engage 
dans un atelier d’écriture avec une perspective d’éducation per-
manente. Le groupe occupe une place centrale et, dans ces temps 
d’isolement confiné, l’acte et le travail collectifs sont mis à mal. 
Dans un atelier d’écriture en éducation permanente, les acteur.

rice.s engagé.e.s dans ce processus ne sont pas dans un rapport 
formateur.rice.s/formé.e.s. Le travail des professionnel.le.s ou des 
intervenant.e.s est donc de favoriser un rapprochement progressif 
des acteur.rice.s (avec qui ils et elles évoluent) vers un projet com-
mun qui n’est pas nécessairement déterminé au départ.

Dans ce processus, une place toute particulière est accordée 
à la pratique des récits de vie qui, au départ des témoignages de 
chacun.e, favorise l’émergence d’une démarche de compréhen-
sion mutuelle en identifiant des espérances de changement com-
munes1. De plus, dans les médias, nous entendons quotidienne-
ment le récit des politiques, du monde médical et des dirigeant.e.s 
économiques, avec un art du récit qui fascine, rassure et reflète 
les intérêts exprimés. Nos yeux et nos oreilles sont habitués aux 
discours travaillés, formatés. L’importance du récit permet d’ac-
compagner les transformations sociales et de leur donner sens. 
Le récit permet la germination de la culture. Des questions inter-
pellantes se posent alors dans le groupe : se reconnait-on dans le 
récit entendu, dans le langage utilisé ?

À l’époque des réseaux sociaux et de l’existence de différents 
collectifs, l’importance du groupe n’est pas remise en question : 
sociologiquement, le groupe apparait, en effet, comme un des 
sous-systèmes (avec la famille et le couple) par l’intermédiaire 
desquels les êtres humains définissent leur appartenance à des 
systèmes sociaux plus vastes. Il s’impose dès lors comme un lieu 
incontournable d’apprentissage, de socialisation et d’expérimen-
tation du changement. En effet, la question du retour et de l’inté-
rêt en animation en éducation permanente est posée très rapide-
ment par les animateur.rice.s : « Cette approche en atelier est inté-
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Dico-nfinement 
Lors de notre première séance, les animateur.rice.s ont décidé de 
créer un vocabulaire commun et nouveau en lien avec le confine-
ment vécu par chacun.e. C’était une manière de faire appel à la 
créativité pour développer un référent commun, qui fait sens par 
rapport au vécu des participant.e.s.
Voici quelques extraits de ce « dictionnaire » pour ce nouveau 
monde.
Cauchesile (n.f.) : violence d’Etat qui pousse au cauchemar et aggrave 
les inégalités sociales, soi-disant dans une logique sanitaire alors qu’il 
n’en est rien. Certaines personnes à risques doivent poursuivre leur 
travail comme les personnes ayant un surpoids, étant plus âgées ou 
avec des problèmes d’immunité.
Commard (n.m.) : moment commun qu’on pourrait qualifier de cau-
chemardesque. Exemple : « Noël chez belle-maman est communément 
ressenti comme étant un commard. »
Confilité (adj.qualif.) : se dit de quelqu’un qui est confiné alors qu’on 
le dit libre.
Confiviol (n.m.) : basculement rapide et imposé dans un confinement 
strict qui n’éveille que peu de remises en question. « Vous verriez un 
confiviol dans un film, personne n’y croirait ; on dirait que c’est un 
mauvais film, le peuple aurait dû réagir au minimum. »
Déchronoler (verbe) : se perdre temporellement dans le temps entre 
le fait d’avoir du temps mais de n’avoir aucune maitrise sur celui-ci.
Déchronomanché (adj qualif.) : perdre tout repère temporel et avoir 
l’impression de vivre un éternel dimanche. « À force de donner la 
messe tous les jours, l’Abbé se rendit compte qu’il était complètement 
déchronomanché. » (Emile ZOLA, La faute de l’Abbé Mouret)

ressante mais se posait la question de quand l’utiliser ? Les publics 
avec lesquels on travaille ne viennent pas à un atelier d’écriture. » 
« Après quelques séances, le questionnement s’inverse et il a été 
proposé que dans des débuts de processus, dans des créations de 
groupes, un atelier d’écriture pourrait installer un cadre bienveil-
lant et permettre à chacun de construire sa parole pour peut-être 
déboucher sur d’autres choses. »

Un cadre structuré et bienveillant
Obligatoirement rassurant, le cadre de l’atelier d’écriture permet à 
chacun.e d’apprendre à se connaitre, d’avoir une place sans qu’elle 
ne soit mobilisée par une personne. Il permet aussi de se sentir 
bien, d’être libéré.e d’avoir pu formuler une pensée, de la partager 
et la confronter aux pensées des autres, sans jugement. « L’atelier 
d’écriture dans un contexte de confinement permet aussi de ré-
duire la distance sociale, de partager l’expérience des autres, de se 
sentir moins seul.e ».

Travailler en atelier d’écriture, c’est faire le choix de produire 
collectivement, de penser ensemble, de devenir sujet de sa parole 
pour se confronter à la parole des autres, d’analyser les liens entre 
difficultés de s’exprimer et les violences réelles vécues. Un atelier 
d’écriture, c’est d’abord un lieu dans lequel se tisse du lien social 
entre chacun.e, mais aussi avec le monde au travers de divers 
récits et des supports utilisés. Avec une dizaine d’autres groupes 
d’ateliers d’écriture, les animateur.rice.s du CIEP BW ont participé 
à la rédaction d’un dictionnaire du confinement. Dans un atelier, 
produire ensemble permet aussi la relation. Produire c’est penser, 
agir, échanger, évaluer à partir de la langue comme matériau.

S’inscrire dans un travail d’écriture ensemble doit reposer sur 
deux conditions extrêmement importantes : être «  éthique  » et 
« apprenant ». En effet, il est essentiel, dès la première rencontre, 
de clarifier le cadre et de se sentir en sécurité : il ne peut y avoir 
d’enrichissement professionnel si je ne peux m’y investir personnel-
lement, sans jugement et en confiance. Pour me permettre de lever 
les barrières de rôles sociaux, différents éléments sont mis en place, 
notamment le respect de la parole de chacun.e et l’obligation de 
ne pas s’exprimer sur ce qui a été partagé par les autres. Les textes 
rédigés en atelier peuvent être gardés pour soi ou partagés avec le 
groupe. Tout ce qui pourrait sortir de ce cadre demande l’accord du 
groupe, à l’exception des productions personnelles. 

L’animatrice a veillé à la dynamique entre les participant.e.s, à 
créer des démarches et bien sûr à faire participer. Dans ces temps de 
confinement, donner un cadre bienveillant et clair permet de pou-
voir rentrer dans un processus de formation. Après trois séances, 
nous pouvons dire que le collectif est bienveillant, exigeant et 
fondé sur l’entraide. En plus, l’écriture joue pleinement son rôle. 
Le collectif devient apprenant avec un croisement de savoirs et 
de compétences. Le travail par vidéoconférence lié à la situation 
du confinement demande une vigilance importante puisque nous 
ne pouvons ressentir les situations vécues avec tous nos sens. Il 
est essentiel de demander régulièrement si tout est ok pour tout 
le monde. Les craintes semblent plus importantes ; faire collectif 
semble plus difficile lorsqu’on est confiné.e.s, puisque chacun.e est 
chez soi avec ses angoisses et ses incompréhensions, comme si le 
confinement amplifiait les craintes. Ce climat nécessite d’avancer 
lentement et en sécurité. 

Plusieurs étapes pour s’émanciper
Le travail mené en atelier par vidéoconférence est composé de plu-
sieurs étapes. Souvent, chaque atelier est composé de quatre parties, 
avec des pistes pour ouvrir la réflexion. Par exemple, pour entrer 
en écriture, lors de la séance intitulée « Ici l’ombre », l’animatrice a 
proposé de travailler autour des notions d’absence / présence ; de 
l’ombre à la lumière ; l’outil n’est pas le noir, c’est la lumière. Ensuite, 
l’atelier démarre avec une première consigne qui nous donne une 
occasion de produire ensemble une matière première et personnelle 
à travailler, et de partager rapidement. Par exemple : « Ici l’ombre » 
a suscité chez les animateur.rice.s des résonnances inexplicables et 
diverses. Quelles sont les zones d’ombre que nous vivons ou que 
nous côtoyons ? Nous allons écrire en résonnance, en commençant 
chaque phrase ou chaque idée par « Ici … ».

Il est important de se créer des outils, de pouvoir rebondir sur les 
idées des un.e.s et des autres. La production devient l’interlocuteur 
privilégié, la passerelle vers les autres, afin de prendre appui sur ce qui 
est partagé. Ensuite, une autre consigne d’écriture est proposée pour 
permettre à chacun.e un travail plus en profondeur. Par exemple  : 
peut-on considérer qu’une chose existe si elle n’est pas nommée ? Ou 
si peu que le suc en est tout pauvre. Chacun.e va choisir une phrase 
et la développer afin de lui donner de la profondeur, pour sortir de 
l’ombre. Nommer, sentir, toucher, voir… Donner corps à ces ombres 
dans une réalité en trois dimensions. Et puis on tente avec d’autres 
phrases de raconter ce qu’il y a derrière, lui donner corps.
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« Partons en live » pour imaginer  
« l’après » confinement

Martin HEYDE et Camille HUBERT (CIEP Luxembourg), Jean-François RASSCHAERT (CIEP Namur) 

Mars 2020, le Covid-19 frappe à son tour la 
Belgique et tous les secteurs d’activité. Une pé-
riode d’incertitudes débute, où, dans un premier 
temps, nos activités d’Éducation permanente sont 
postposées avant de réaliser qu’aucun événement 

grand public ne verra le jour avant … une date qui, à l’heure ac-
tuelle, demeure toujours inconnue. Le flou qui règne sur le secteur 
et ses acteur.rice.s nous pousse à envisager une nouvelle approche 
de notre travail, pour entretenir le lien avec notre public et pour-
suivre notre objectif d’émancipation culturelle, économique et 
sociale dans une société en crise.

Aussitôt confiné.e.s, des animateur.rices des Ciep Luxembourg 
et Namur échangent sur la possibilité de poursuivre leurs ré-
flexions et de nourrir le débat malgré les mesures de distanciation 
sociale. Sans surprise, nous nous orientons vers une solution en 
ligne. Le caractère exceptionnel de la situation semble fertiliser le 

terrain des revendications et nous avons la sensation d’être dans 
un contexte favorable à une meilleure pénétration des valeurs du 
MOC dans les débats de société. À maintes reprises, dans les mé-
dias et ailleurs, on qualifie métaphoriquement le système d’avant 
crise comme une machine dont il faut à tout prix empêcher la 
relance. Dès à présent, les esprits semblent disponibles et même 
enclins à considérer d’autres manières de fonctionner. Puisque 
dénoncer l’inconvenance du système « d’avant » est désormais de-
venu plus audible, nous avons pensé que proposer des pistes de 
solution et de réflexion le serait encore davantage. C’est avec ce 
postulat comme fondement que va éclore le cycle de conférences 
en ligne « Partons en live ».

Des aspects techniques pour donner de la voix
De multiples échanges sur un chat, la contribution de chacun.e 
dans un document partagé en ligne ou encore plusieurs vi-

Chacun.e est invité.e à prendre des notes lors du partage des 
textes. Après avoir relu les pistes, la dernière partie se centre pour 
puiser dans ce qui a été partagé et échanger sur ce qu’on retire 
de l’atelier au niveau personnel et professionnel, les questions qu’il 
suscite. Il est important que les consignes soient claires et rassu-
rantes. L’atelier doit représenter un temps pour vivre ce cadre, y être 
à l’aise, produire et se centrer sur sa pensée, sur son vécu. Au début 
du processus, le temps de l’écriture où chacun.e se retrouve avec 
soi-même a été coupé par des réflexions, des propositions et des 
rebonds de pensée. Petit à petit, la structure s’est construite, entre 
réflexions et partages dans le respect des temps où chacun.e a sa 
place. Ces ateliers s’inscrivent dans une individuation du collectif.

Concrètement, le timing utilisé est d’une bonne heure d’atelier 
suivi par un débriefing sur le vécu, le contenu et la méthodologie, 
sur les transférabilités possibles dans notre quotidien profession-
nel, avec les propositions de changements sur le processus et les 
points d’attention. En effet, il est important en tant qu’animateur.
rice en éducation permanente, de réfléchir à l’intérêt mais aussi 
à tous les ingrédients nécessaires à la mise en place d’un atelier 
d’écriture dans un groupe de travail ou dans une formation. Voici 
les éléments retenus actuellement : « Après quelques séances, je 
commence à pouvoir imaginer réutiliser le processus proposé dans 
d’autres circonstances, le cadre sécurisant, les consignes claires 
mais ouvertes, les étapes. » ; « Nos écrits : qu’est-ce qu’on en fait ? 
Pourquoi faire ça ? En fait je ne sais pas. C’est une trace, quelque 
chose que l’on peut retravailler, partager avec d’autres si on le dé-
sire » ; « La fin de l’atelier est un début sur d’autres choses. Le débrie-
fing, les questions que nous nous posons, les rebonds nous donnent 

des perspectives autres » ; « L’atelier permet de partager la parole, 
partager plus et autrement que si on s’exprime directement. C’est 
plus vivant et profond. C’est intime et donc délicat. Nous sommes 
mis en fragilité. On ne peut le faire que si le cadre est sécurisant ». 
Dans cette période d’isolement social, l’atelier d’écriture représente 
aussi « un soutien psychologique ». L’écriture permet d’une part, de 
se centrer sur soi et d’autre part, d’entendre la façon dont chacun.e 
vit ce confinement : « C’est aussi important que l’activité physique 
pour la santé, cette pratique pourrait être utilisée régulièrement ». 
« Les ateliers paraissent un peu flous au début, c’est un voyage guidé 
et il est difficile au début de se laisser porter ».

Difficile de conclure sur un projet qui se construit. Le proces-
sus est en cours, il se poursuit comme un voyage collectif avec 
un horizon humain où chacun.e construit un espace de pensée à 
partager, à questionner et à agrémenter au cours du temps. 
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nente. Fiche pédagogique de L’Esperluette, n° 99, Janvier-mars 2019 (en ligne) 
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Jean NIZET, Les récits de vie. Fiche pédagogique de L’Esperluette, n°54, Oc-
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